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f ‘Ouvrage que je D'éfen‘e au 
Ë._, Public eft d’un Militaire > qui 
dans fesmomens de lEPOS ne trouve 
point de plus doux délaffement que 
de méditer für la vie humaine, 11 
macté remis pour l'examiner, & il 
M a paru digne de voir le jour. Ce 
ne font point des réflexions didtées 
Par une faufle Philofophie, ni par 
un efprit de Mifanthropie & de 
caufticiré. Tout y refpire l'honneur 
la fagefle, & Paméhnité des MŒUrSs 
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CHAPITRE PREMIER 
De la fortune. 


4 N peut comparer la fortune 
Val à une de ces Coquettes al- 
_ YA] tieres quidédaignent Phom- 
ER] mage d’un amanttimide.Le 
ne procure pas toujours fes fa- 
veurs Le hafard & le caprice la gouver- 
nent. Son caractere fe rapporte affez à 
celui de l'amour. 


C9 
Quelques talens que nous puilfions 
ivoir, finous n'avons l’art de nous plier 
ru génie de ceux dé quinousattendons 
les bienfaits, ile rare d’en obtenir des 
‘aveuts. 
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La modération . les defirs feroiït 
Bientôt déferter la cour de la Fortune. 
Celui qui paffe fa vie à courir après elle 
cherche, ainfi qu’un Chymifie, la con- 
noiflance du gtand œuvre. 

(S2) 

L'amour - propre, l’ambition, lava- 
rice, infpirent aux hommes le defir de 
parvenir. Ils s’embarquent fur une mer 
orageule fans en connoiïtre les écueils, 
& trop fouvent ils renoncent à la raïfon 
qui leur ferviroit de bouffole, ou d’une 
carte fidelle pour leur indiquer Les dan- 
gers. Le vaifleau fait route à pleines 
voiles ; un vent favorable Papproche 


: du port tant defiré. Les vents contraires 


gémiffent de leur efclavage. Le cifeau 
de l'envie coupe le fac quiies renferme. 
Ces vents partent, excitent la tempête. 
Le vaifleau fe brife ; & la fureur des 
flots difperfe au loin fes débris. | 


co 

Lorfque la mort termine nos jours 5 
répondez-moï , nouveaux Parvenus $ 
vous qui faifiez votre feule étude, votre 


unique plaïfir d’un vil & fordide intéret, 


que vous refte-t-il de vos richeffes ! le 
mépris. Si la vanité a gravé vos noms, 
en lettres d’or, fur le marbre, fur le por- 
phyre, votre orgueil ne rappelle-t-il pas 
VOs vexations ? 
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Les perfonnes etes que les ta- 
fens, le mérite ou Piluftre naiffance é- 
levent aux dignités, ne font pas, il eft 
vrai, des fortunes auffi rapides que vous. 
Elles n’ont pas employé le fecours de 
Ja féerie pour bâtir des palais ; les bron® 
zes, les marbres de rapport ne brillent 
point dans leurs appartemens ; mais 
Heurs noms font chers à la patrie : on 
couronne de fleurs leurs tombeaux , On 
les arrofe de larmes. 

IL eft rare qu’un parfait honnête hom= 
me puifle, par fes talens, acquérir de 
grands biens. Il n'appartient qu'à des 
maturels heureux de concilier lexate 
pprobité avec la fortune. 


. € 
£a vertu conferve toujours fes droits, 
aidée des remords ; elle punit ceux qui 
H’ont abandonnée pour courir après de 
faux & criminels trélors. 


(gs 

Clearque, vous poflédez des biens 
fmmenfes. Citoyen zélé, en vous PEtat 
trouve des fecours prompts, utiles. 
‘Vous protégez vos parens, vous aidez 
‘vos amis ; même des inconnus. Il fuffie 
d’être malheureux pour vous intéref- 
(fer. Avec des fentimens fi nobles , 
(Cléarque, dépenfez hardiment. Dans 


A8). 
vos vafles & fuperbes jardins, foscez 
la Nature, captivez les eaux, changez 
Jordre des faifons ; faites-y régner un 
Eté éternel. Dépenfez. Les richefles ne 
vous fcnt pas oublier que vous êtes 
homme, 


cn 

Vous voulez , dites. vous, Ariflotème, 
confier vos chagrins à Orgon. Il ef vrai 
qu'il peut les adoucir. H Le doit. Vo- 
uepere a caufé fa fortune avant {on 
Opulence. Orgon vous traïtoit d'ami: 
croÿyez- mot, difpenfez-vous à préfent 
dele voir; lingrat vous méconncitroit, 


cs 

Ifma eff née dans la bourgeoifre ; de 
grands biens lui font prendre un vol 
plus élevé. Elle oublie fon origine. Scs 
filles {ont entrées dans d’illuftres Mai. 
fons.[fma tout-à-coup penfe étre Dame . 
de qualité. À demi couchée fur des. 
carreaux, elle articule à peine les noms 
des Bonzes, des Mandarins , des Prin- 
cefles , dontelle fe croit amie. | 
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: Lifandre , pour donner à fes deux. 

files des époux d’une paiffance illuf.. 

tre ,achete d’une partie de fes biens 

lé mépris de fes gendres , ou de fespe- 
uts- fils, | 


* Damis 


Damis, laiffez auner votte fils fecondé 
de vosconfeils, ilfera un bon Comimer< 
çant ; vous enallez , peut être , faire un 
mauvais Juge.Les Profeffions héréditat- 
res , ferotent de plus grands Hommes 
dans tous les Etats. 


Si on co NE I Not avant que 
de chercher les dignités , tes perfonnes 
fans talens feroient moins de vols au vrai 
mérite. 


% | 

Sans les laboureurs , les artifans , le 
peuple , que deviendroïit les riches.Ce- 
pendant, trop communément, ceux-ci 
méprifent des hommes qui par leurs 
pénibles travaux, fourniffent,non-feule- 
ment aux befoins de la vie;mais encore 
au fuxe & aux plaïifirs. Ces gens abjeëts, 
auxquels on accorde, à peine , le titre 
d'homme, ne font-ils pas plus eflima- 
bles qu’un noble inutile à fon Souves- 
rain & à fa Patrie. 


ircan, forti à peine des maïns des 
femmes, obtient , pour plufieurs bour- 
fes , le commandement d’un Corps de 
Spahis;fon argent le fait préférer à d’an- 
ciens & braves Officiers, à quile peude 
fortune à fervi de barriere. Ircan come 
B 


") - 

“fande, 1l fait tout, il décide : en un o- 
“ment il a acquis toutes les qualités mili- 

“taires. ie 

De 

Thamas approche du Sophi, portela 
“pélifle doublée de renard noire , chafle 
avec le Prince, foupe dans l” intérieur de 
fon palais. Thamas, chofe rare, eft tou- 
Jours monami, | 


ab eur | 
Alfcefte cf fils d’un vieillard ref- 
“peable , qui, par fa bravoure, fa 
‘conduite, fes talens , ft parvenu aux 
derniers grades, & , avec fuccès, a 
commandé les armées. Alcefle fera di- 
| gne un Jour de les mener à la gloire. 
| Ce à fes vertus feules qu’il doit lefir- 
| me du Prince,& les honneurs dont il eft 
décoré. 


NS 

, A 

La piété , la valeur , humanité, l’a+ 
mour de la Patrie , forment le caraétere 
| d’Alcidor. Le mérite, plus encore que 
[Ja faveur, le met à. là téte des armées. 
L’Envie en gémit, chaque j jour elle Iui 
tend des embâches ; puifle-t-il en 
triompher! 


2 


Alcante a toujours été favorifé de 
la Fortune ; c’eft pour lui feul qu elle 


| 


|| 
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weft-pas aveugle. Dans les difgraces. 
es plus accablantes, elle ne Pa jamais. 
jabandonné;auîñ poffede-t-illes qualités. 
\nécefMirés aux grandesplaces;la pruden 
(ce dans Le confeil l’exatitude,les détails. 
là la tête de l'armée; le favoir, le travail, [à 
fineffe dans les négociations. À toutes ces. 
qualités qui Jui font naturelles, Alcante . 
joint l'avantage d’être toujours néceffat«. 

re à fon Souverain. 


de. 
Vous pouvez, il'eft vrai, Ifinkme, 
gagner le ciel, en fervant les Dieux. 
comme vous le faites; maïs vous ne par- 
viendrez que difficilement à être un chef 
des Bonzes. Quittez le foin des pauvres , 
&. des malades , dépenfez noblement , 
achetez cherement les grades .de Man-. 

darins des loix, embellillez la doûrine . 
trop nue, mais fublime, du grand Con 
fuctus, devenez même homme à bon< 
nes fortunes , & vous parviendrez. 


Jai plufieuts See dit Ibrahim, j'en 
fais un Iman ; ma faveur, mon crédit me 
font elpérer qu’il parviendra, &-. qu'il 
foutiendra un jour fes freres. C’elt ainfr . 
qu’ibrahim veut difpofer d'un bieri qui 
ne d oit être donné qu'aux pauvres, Êc at. 
MEfILC, 
Bi 
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Mélite & Me s'aiment dès l'en. 
fance : Ja vertu, le rapport d'humeur, 
bne tendre fympathie ont formé ces 
liens. Alcidon n’efl pas riche ; maïs fon 
mérite perfonnel lui attire l’efime gé- 
nérale : Ses alliances le font confidérer. 
Orgon, pere de Mélite , poffede affez 
de bien pour urir les deux amans, Son 
avarice lui fait négliger le bonheur de fa 
filles plus d’efpérances pour le maiheu- 
reux Alcidon. 

Mélite, vi&ime d’une autorité trop 
abfolue , cpoufe Phinée ; homme d’un 
caractere auff bas que left fa naïffan. 
ce. La perverfité de fon cœur, fon peu 
_ de droiïture , font réparés par cent mille 
| livres de rentes : c’eft une draperie pré- 
cieufe qui cache les diformités de fon 
ame. Un vil intérêt forme de triftes liens, 
PAmouren gémit. Phinée , dans la dé- 
_ bauche, diffipe une partie de fes richef. 
_ fes,un procès perdu contre des mineurs, 
_ acheve de le ruiner. Son époufe infor- 
_tunée pleure fes malheurs dans fa folli- 
_tude d’un Couvent. 


. 
Therfandre avoit une fortune médio- 
_ære. Son mariage avec Arfinoé lui don - 
fe un fuperbe hôtel à la ville, une ta- 
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de délicate, un palais, & des jardins 
délicieux à la campagne.T herfandre eft 
F heureux? Oui, fans doute , fon fait 
confifter, le bonheur dans l’opulence. 
ais pénétrons jufques à l'intérieur de 
fa maïfon ; voyons cet homme qu’on 
roit ètre fortuné.Therfandre eft dévo- 
ré de chagrins ; fa femme , fiere des ri- 
cheffes qu’elle fui a aportées, les diffipe 
au Jeu & en dépenfes fuperfues, qu’un 
luxe , pouflé à l’excès, lui rend né- 
ceflaires. Plus que coquette , «lle fait 
chaque jour de nouveaux outrages à 
fon époux. Il le fait; il n’ofe écla- 
«er. Therfandre n’étoit-il pas plus heu- 
eux dans fa médiocrité >? Oui,, fans 
oute. 


é | 
La jeune Célimene eft à marier ; a.t- 
‘le du bien, demande -t - on?‘ on 
ie s’informe pas ft Célimene a des ver- 
us & des mœurs ; faut-il qu'on ne pen- 
€ jamais à aocier les cara@eres dans le 
arfage. L’affaite {a plus intéreffante de 
vie fe conclut en huit jours. On fort 
jeune perfonne du couvent pour aller 
TVEglife ; le mariage fe confomme. Le 
endemain , f les deux époux venoient 
Éparément dans une aflemblée, jenefe- 


(r4) 
rois point étonné de les entendre des. 
mander : Quieñ ae ? Qui ef Ma- 


dame ? 
% 


Le cœur eft prefque toujours un Mae 
vais confeiller; & Île peu d’aifance dans. 
un mariage n’en éloigne que trop fou- 
vent l'amour. 


 Elife , quel IS ATEN VOUS paf. 
fez de féparation , vous redemandez vo= 
tre bien, vous plaignez.vous de Clitan- 
dre? Il vous aime, il eft doux, complai-. 
fant; quelques chagrins l’auroient-ils 
fait fortir de fon caraétere?Je le connois,, 
il viendra à vos genoux réparer fa faute. 
Quoi’! vous pleurez ! Elife , con- 
fiez-moi vos peines. Monfieur, elles. 
font cruelles ; Clitandre , avec lequel. 
vous me croyez fi heureufe; Clitandre, 
Vauriez-vous jamais pu penfer; Clitan+ 
dre, à qui j’afapportéde fi grands biens, 
me veut forcer d'aller pañler fix mois. 
dans une fort belle Terre, ïl eit vrais: 
mais fituée à dix lieues de la Capitale. 


Le riche Philémon veut être homme. 
d’efprit. Dans un vafte cabinet. on voit: 
fur des tablettes artiflement fculptées dei 
magnifiques colleëions de livres, d’ef- 
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ampes , de coquillages , des produc« 
fons rares de la Nature , des pierres an- 
iques, un médaillier complet s'offrent 
aux regards étonnés des curieux. Admi- 
(ez ; frais ne confultez pas Philémon : 
l n’a à de fa vie. 


Se 
|  Eft-ce un Souverain qui habite ce 
jalais, je vois une foule de courtifans, 
‘entends une mufique harmonieufe. 
Non, c’eft Ariflon : nouveau Lucuilus, 
noderne Sybarite , il ne fait que s’éveil. 
er. Cette multitude n’eft compolée que 
(e poëtes , d’artifles , de fades adula- 
gurs, qui viennent encenfer leur idiole. 
Arifton a de l'efprit, du goût, des ta- 
ens, fait mème des comédies, qui, 
juoïque trifles & froïdes , font bien 
crites 3 mais Ariflon aime la louange : 
«e défaut obfcurcit fes bonnes qualñés. 
irgent fait cout; on l’a dit long-temps 
vant moi: en effet, fans argent point d’a- 
nis,point de parens,pointdeprotedteurs, 
€ on pourroit même dire,point de pro 
it. 
%e 

Une montagne efcarpée & inculte of. 

‘e aux pallans un Temple antique à 


noitié ruiné ; une Beauté modefle en. 
sarde Pentrée ; fes yeux font doux& 


/ Ë 
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timides , l'or & les pierréries ne brillent | 
point fur fes vétemens , elle efl parée de 
fes feuls attraits. Entrez, dit-elle , je fuis 
la Vertu ; da Paix, la Candeur, Îa Juf- 
uce me fervent de compagnes , les 
remords n’ont Jamais fouillé Pair que 
je refpire : entrez, vous jouirez du vrai 
bonheur, Non, {ui répondent les voya- 


geurs , non; nous cherchons la For- 
tune, | 


| | x 7 

Plus Ioïn s’éleve un édifice fomp- 
tueux ; diverfes nations de la terre rem- 
pliflent fes portiques : quelques perfon- 
nes à l’écart, & en petit nombre, n’ap- 
prochent qu’en tremblant du parvis 5 
l’Injuftice , l’Avarice . la Fraude , ou- 
vrent l’intérieur du Temple: jadis le 
Mérite en ‘avoit feul la clef. C’étoit au 
temps de l’âge d’or: ce fiecle ne re- 
viendra jamais. La Fortune , une cou 
pe à la main, au fond du fanäuaire, pré-. 
fente une liqueur aux ambitieux;à peine 
en ont-ils approché les levres, qu'ils 
perdent le fouvenir du pañlé. Celur ci 
méconnoît fon pere ; celui-là, fon ami, 
-même fon protecteur; cet autre, le maî= 
tre dont, la veille, il fe trouvoit l’ef« 
‘clave, | 
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Du bonheur. 


J E demande à ceux qui croyent jouit 
He tous Les plaifirs ,s’ils fontheureux. 
[ls conviendront que dans Îles momens 
mêmes où ils fe livrent aux plus fédui- 
fantesvoluntés,leur ame n'efljamais pler. 
nement fatisfaite. Preuve évidente que 
Phomme eft defliné à une fékcité pure- 
ment fpirituelle ; félicité que da vertu 
peut feule acquérir. 


Se contenter de peu; defirer enco- 
re moins ; n’avoir rien à fe reprocher; 
$tre homme enfin : voilà le vrai, l’u- 
nique bonheur, Le feul qui dépend de 
nous. 


de 
L’indigence urgente , les infirmités , 
les douleurs vives du corps, font Îles 
feuls malheurs; tous les autres maux, de 
quelque nature qu’ils foient , tous ces 
maux font idéales. 


se | 
La deflinée , dont.on fe plaint, n’eft 
axtre chole que nos vices, es eft, le 
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plus fouvent, l’artifan de fa mauvaife 
fortune. "4 


Le plus grand obilacle au vrai bon. 
heur ,eft l’'amour-propre. Un homme: 
comblé de richefles,defire toujours. Ty. 
rannifé par fes paflions, il ne peut con-: 
noître la félicité. | 


Les paffons, par elles-mêmes, ne font 
pas dangereufes ; leurs excès feuls nous 
dégradent. Sanselles , connoftroit-on la 
fageife ? De mème fans les chagrins on 
iynoreroit les plaïfirs. 


« Tous les hommes font méchans, il eft 
vraï; mais ils font nés pour la vertu. Je 
ne veux, pour le prouver, que ce mou- 
vement fecretsauquel les plus vicieux ne 
peuvent réfifter à la vûüe,ou au récit d’u- 
ne belle adion. 


ds Ê 
… Que de nuits at-je paffées fans me li- 
vrer au fommeil,! Que de foins! Que 
d’inquiéindes ! Enfin je plais à Célime- 
ne , je faifoïs mon bonheur de fa {euie 
tendreffe. À peine fuis-je au comble de 
mes vœux, que lesfoupçons, la jaloufie 
injurieufe ou délicate, me déclarentune 
guerre cruelle. Je mefeftime quelquefois 
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‘ebjet de mon culte, J’aï fu l’attendrirs 
A autre ne pouvoit-Il pas avoir le mê- 
ne avantage, & m’eniever fon cœur : 
> lui reproche intérieurement le don 
u’elle mena fait J’aurois voulu qu’elle 
‘e m’eût point aimée ; je lui faisun cri- 
ne de mon triomphe. Ainfi ce bonheur 
ui, dans mon imagination, fe peig- 
toit avec tant de vivacité ; ce bon- 
‘eur, pour lequel j’aurois facrifié ma 
1e où ma fortune, fe trouve mêlé d’a- 
nertumes. Quelques momens heureux 
rés de Célimene, valent-ils {es cha- 
ins auxquels je me fuis livré > Non, 
ans doute, 


Crifpe mettoit toute fa félicité emplo- 
oitrous fes inflans à l'éducation d’un 
1s unique l’efpérance de fa maifon. Le 
une homme répondoit à fes foins , à 
on attente. Hériier de grands biens , 
‘un nom illuftre, il avoit les vertus de 
?s ancetres, Crlfpe, pour augmenter la 
>rtune d’un enfant fi chéri, accumuloi 
cheffés fur richefles, & {e privoirde ce 
1perflu, que le luxe a rendu néceffaire: 
e fils, l’objet de fon amour, de fes 
lus tendres inquiétudes , vient de pé- 
t : falloit-il felivrer à tant detourmens 
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pourenrichir des Cotlateraux: Si Crifps 
avoit pénfé qu'il n’y a rien d’afluré dans 
la vie,cé malheur lui auroit paru moins 
_cruebla fagefle l'autroit mis au-deflus de 
tout éveñement. 


_… Alcante, f Es CR ef véritas 
ble , que vous êtes heureux! 11 eft doux, 
aprés avoir été élevé aux plus éminen- 
tes dignités, de mener une vie privée; 
il ei falutaire de connoître le faux bril- 
lant des grandeurs, mais fi vousne vous 
êtes pas fouflrait-au tyrannique empire 
de l'ambition, Alcante, vous êtes Le plus 
à plaindre des hommes. 


Un bien Ré , des amis ,une 
fociéré de gens de Lettrés , du goût pour 
_{outes les {ciences , une maifon agréa= 
ble peu diflante de la ville; ce font les 
avantages dont jouitCléon.Dégagé d’um 
poîte brillant , ïl fent mieux le prix de Ja 
fiberté. Les befoins multipliés ont tou: 
Jours rendu les hommes malheureux, 
ce font de rudes chaïnes qüi les tiennent 
énefclavage : ces befoins font aufli con- 
traires à chaque individu, que left un 
trop grand luxe à toute une nation. 


Comiment Phomme peut-il être fa= 


o 
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uisfait> L'ambition, prefque toujours, 
Lui choific un état qui n’eit poiat analo- 
gue à fon carattere. Riche, il veuttout 
envahir; dans une fortune bort ée, il 
foupire après l’opulence, ne pourra-t-If 
jamais {e contenter d’une honunète mé 
diocrité ? 

- L'ÉmpereurMarc-Aurelefavoit allier 
Ja philofophie à la fouveraine puiffan- 
ce; l’une mittgeoit l'autre -auftere days 
fes meurs, amateur de [a gloire ,l’étu- 
de ne l’éloignoit jamais du vouverne- 
ment de lEtar Si laReine Chriftine de 
Suede avoit faivil'exemple de ce fageëe 
grand Prince;loin de defcendre du Tro- 
ne, elle y feroit reflée pour faire le 
bonheur de fes Sujets. L'étude de PHI£e. 
toire & des Balles. Lettres ne doi fér- 
viraux Souverains que de délaffement;: 
ils font appellés à des occupations plus 
utiles. PE 


Sion fe fattoit te de réuffir dans 
fes projets , on fauroit prévenir les obf… 
tacles; &, n'ayant pu Vaincre ces obf- 
tacles, on feroit moins affligé. De même, 
que les feux follets pendant Pété bril- 
Jent aux yeux des voyageurs 3 de mé 
me les palons offrent au cœur leurs 


: (ea | 

| faux anraïts, l'éloignent du parfañ Bon 
beur, & le détournent de la vraye roue 
te qui y conduit, | 
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CHAPITRE III. 
Hifioire de Démophon , ow du Philofopke de. 


Liompé, 


E fuis les hommes, dit Démcphon : 
ils font tous parjures , cruels, vindi- 
| catifs , faux, avares, ingrats 5 leur com- 
! merce me fait horreur. Noue Philofo- 
| phe fe revire à Ja campagne; Cliandre, 
| fon ami,excepté feul dé lanathême tan - 
| cé contre le genre humain, le fuit dans 
| fa retraite. | 
Le jardinier de Démophon avoit une. 
| fille unique , les graces de la jeunefle, 
| fa naïveté, la modeflie qui régnoir dans 
| fes yeux , un ajuflement d'une éle- 
| gante fimplicité, rendoient Æoinette 
| charmante. Quel écueil pour la philo- 
| fophie! 

_ Bientôt Démophon perd de vüe fes 
principes ; Toineue infenfiblement fs 
| réconcilie avec le genre humain ;il fou- 
| pire, met tout en ufage, promeffles, 
|| p'éfens, pouf féduire la jeune vila- 


geoile. Infenfé! il ne voit pas qu'il tom- 
be dans fes égaremenrs qu'il reproche à 
la Nature entiere : {oit vertu, foit ambi- 
ton, Pinnocente Toinette fui rélifles 
Démophon n’en ef que plus épris. 

Un philofophe fe mer au-deffus des 
préjugés ; je veux, dit celui-ci à Cli. 
tandre, m'unir pour jamais à Toiner. 
te : elle ne connoït pointle féjour con. 
tagieux des villes ; je n’en dois crain- 
dre aucune trahifon; je me trouverat 
au comble du bonheur. Dans ma foli- 
tude j'aurai une compagne fidelle, dont 
je formerai le caraétere,ou, pour mieux 
ire,elle s’appropriera le mien. Le ma- 
 riage fe conclut dans les tranfports de 
fa joies Démophon s’écrioit : je fuis 
trop heureux! mes livres, mon ami ; 
ma femme vont remplir tons mes mo 
mens, & les rendre voluptueux. L’a4 
mour eft un mal épidémiques; il fe gagne 
quand on l'approche de trop près. CIt- 
tandre eft d’abord étonné du change. 
iment dans le cara@ere de fon ami,il ad- 
‘mire les égards qu'il a pour fon époufe , 
bientôt il envie fon fort: enfin il ne peut 
réfifter aux attraits de Toinette, il com. 
bat quelque tems, maïsenvain un pen 
Chant quipeut{erendre coupable d’une 


Dur » | 
infidélité, d’une trahifon: enfin l'amour 
eft vainqueur; Clitandre parle, la Jége- 
reté de Toimette, la coquetteries fi na- 
turelle à fon fexe , le firent écouter , & 
pourdle malheur de Démophon , il ne 
fut que trop lui plaire. 

Nine faut pas habiter Tes villes & a 
Cour, pour apprendre à feindre. La 
rufe & la vrahifon font de tous les pays : 
cependant, maloré là contraînte dans la: 
guelle vivoientles deuxamans, Pépoux 
fut affuré de toute fon infortune ; trahf 
par tout.ce qu’il a de plus cher , par-un 
ami, par une maitreffè , par une femme, 
où fe retirera-t-il? dans un défert? Non; 
fansiéclat , il äbandonne les infideles à 
leurs remords , retourne danse mon- 
de, c'eft l'école de Ta fagefle; com- 
merce avec les hommes, plaint leurs 
foibles , connoît les fiens; profite de 
cette découverte , que trop d'amour: 
propre lui avoit cachée ufqu’alors. Si 
le vice dégrade l'Humanité, les réfle- 
xions qu’il occafionne au vrai fage, lui 
rendent la vertu plus chere, & lut pro 
ourent cette paix de l’ame fans laqueile 
ilmeft pas de vrai bonheur. 


CHAPITRE 


# 


CHAPITRE I V. 


De l'amitié. 


Roïre trouver de vraïs amis, c’eft 
croire aux apparitions des fantô- 
mes. Soyez dans l'abondance, tout le 
monde vous traite d’ami 5 ne vous flat- 
tez pas d'en avoir, c’eft à votre crédit, 
à vos richefles que vous les devez, 
Se 


. Si on s’aimoit moins, on aimeroït 
mieux Îes autres. Chez la plupart des 
hommes, lappas du plailir , l'intérêt 
‘forment leur union ; le moindre éve. 
inement la détruit. 


ou 

Un Sauvage de l'Amérique qui arri= 
‘veroiten Europe , & qui fe trouveroit 
‘dans une certaine Capitale, feroit bien 
furpris & trompé, Tout l'extérieur des 
lhabitans de cette Capitale , fur-tout de 
‘ceux défignés fous le nom de la bonne 
‘compagnie, & qui, parleurs mœurs, 
fe trouvent fouvent Ja plus mauvaife, 
tout Pextérieur de ces habitansannonce 
Ha plus parfaite cordialité. Alors notre 
Sauvage s’écrieroit : Heureufe ville qui. 
wenfermez un peuple d’amis ! un de vos 

| EP 
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habitans eft-11 malade > nombre de c&. 
toyens vont à fa porte’; tous s’intéref- 
ent à fa fanté ; il faut , ou que lhuma- 
nité foit{eur premier fentiment, ou que 
cet honnête homme foit bien confidére, 
bien utile à l'Etat. Le malade meurt ; om 
court à fes obfeques, une partie de {& 
‘ville prend le deuil ,une file de carrof 
es fuit le convot. Un autre citoyen aum 
procès ; chacun s’emprefle à {olliciter 
fes Juges. Celui-ci vient d'obtenir um 
pote diftingué: que d’embarras ! à peine 
chez lui péut-onfendre la foule. Maïs 
#; le bon Américain étoit inftruit quele 
plus grand nombre de ceux qui vont à 
la porte du malade n’y font conduits que 
par l'intérèt, par une vaine curiofité 5 
que cettetroupe de pauvres qui précéde 
le convoi, n’eft guidée que par l’often= 
| itiers : fi cet Américain 
favoit que ce plaïdeur a gagn : 
cès inique, que fon crédit a été em 
ployé à ruiner une famille : s’il con- 
_noifloit encore que l’homme pourvu du 
pofñe diflingué vient d’être déplacé, vic= 
time des intrigues d’un faux ami , au- 
quel il avoit donné toute fa confiancez 
que dès le moment il vient d’être dé 
laifé , outragé, calomnic par ceux. qui 
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|s'emprefMoieut à lui faire fa éour : qu’a- 
Hors, avec juilice, notre Sauvage res 
|gretteroit fes bois. fa chaffe , fes mœurs 
peu polies, mais innocentes ; & qu'il 
giroit avec raïfon : © ville inqufte ! vous. 
se renfermez dans vos inurs que ja tra- 
hifon , lavarice & l'ingraiitude © 
Ce n’elt pas par Le vains regrets que 
| F'on doit honnorer la mémoire des déc 
fants ; mais en exécutant leurs dernie- 
_xes volontés. On n’oublie que trop fou 
vent cette fage maxime. Un dépofitaire 
d'un Fidéicommis , certain de lFimpu- 
pité, ne le rend point à une famille. 
Des enfans ingrats, des héritiers avides. 
m’exécutent pas les charges portées. 


éans un t nt, plaident contre la. 
veuve qù re au défunt, la 
chicanen aire, fes repriles,. 
la ruine es domelfliques per- 
dent fo rs falaires: les créane. 


t, la plupart, fruflrés de leurs. 
avances , l'avarice fouvent même porte 
ces héritiers dénaturés à déshonnorer la. 
mémoire du bienfaiéeur , à faire cafler. 
l'acte authentique du teflament. C’eft 
ainfi que les loix , toutes jufles qu’elles 
font, ne fervent que trop fouvent à 
protéger linjuflice, 

D ï 
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Les excès oppofés font également 
préjudicrables à l’amitié, 

Dés l’enfance Arille eft lié avec Ar- 
guant. Arifte , d’un cara@ére altier , veut 
fubjuguer fon ami. Philofophe auftere ; 
il ne ceffe de le condamner, critique fes 
moindres a@ions. Une pañlion domi 
nante triomphe d’Arguant. Arifte , d’au- 
torité, veut l'en guérir, fans avoir ‘égard 
aux foibleffes humaines ; femblable à un 
chirurgien qui, loin d employer des re- 
reedes doux & utiles à [a guérifon d’ me 
plaie, couperoit la parti offenfée , 
cauferoit la mort au malade. 

Iphis aime la vertu ; mais il atme en- 
core plus Cléarte : il fert fes paons, 
entre dans tous fes cout ur applau- 


di. II pourroit re 1enerfon ami à la fa- 
| geffe ,il a toute fa L: Cléarte , 
| d’un naturel docile, > falutar- 
es avis ; Iphis n’ofe les donner, il craint 


| de caufer des peines à f 
… sefroïdirieur union. 

Thélamon poule à à l'excès fon atta- 
chement pour Cléambule : il voudroit 
être Îe feul objet de fes penfées, de 
fes actions : la moindre négligence de 
Ja part de fon amieftun crime: jaloux, 
fou: pçonneux , il exige fans cefle des fa- 
crifices. 
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+1 Arifte, Lphis Thélamon, ne con: 
noiflent point la vraie amitié. Arilte eft 
trop dur, fphisirop indulgent; Théla- 
mon elt dominé par l’amour propre. 


Il y a des amis finceres, mais mal. 
heureux ; il fuit qu’ils fe mêlent d’une 
affaire pour qu’elle n’ait aucun faccès. 
Îf y en a d’autres trop vifs, qui, avec 
les meïlieures & les plus droites inten- 
tions , gatent tout. I[ y en a d’une tié- 
deur extrême; c’eftenvain qu’on les 
preffe de foiliciter des Juges ou des Mi- 
nifires chez lefquels ils ont du crédit : 
pour reveiller chez eux lPhumanié, 
1 leur fant des évenemens décififs , 
tels que la captivité , la perte totale des 
biens , de la fortune , une maladie dan- 
 gereufe , la mort. Il ya d’autres perfon= 

à 


_". LE + à 
nes, enfin, qui fe difent amis, quis’em- 
ipreffent d'obliger; mais c’eft uniques 
| ;; à A 5 ” < ce: # ges ; 
ment par un Een pe 


ÎT marrive une affaire qui me peut 
ruiner entierement. Je vole chez Alci- 
‘damas ; depuis long-temps je le crois 
mon ami; c’eft un homme d’eforit, il 
me peut aider de fes confeils, de fon 
crédit, & me tirer de peine, Alcilamas 
me ferre dans fes bras : à peine fe don- 


l 
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. ne-t-ille temps de s’habiller : nous co 
ons toute la ville,nous vifitons hommes 
d’affaires , Procureurs, Avocats : je lui 
arle de me retirer à Ja campagne + 
quelle folie ! me répond Aicidamas 3. 
le parti eit violent , c’efl s’enterrer tout 
vit: un homme de Haiffénée , de mérite 
ne peut manquer. Je me trouverai heu- 
reux ,ajoute-t-il, vous voulez accep- 
ter un logement ‘chéz moi ; ma table | 
ma bourfe , tout eft à votre fervice. Ma 
délicateffe m’empêche d’accepter fes 
offres: peu de temps après je me trouve 
contraint de Îes lui rappeller; Alcida* 
mas avoit tout . ; 


Les meilleures 2ionét di qu elles 
pañlent certaines bornes , deviennent 
vicieufes. I en eft demême de Pamitié, 
Ce-fentiment, lorfqu'il eft véritable, 
exige d'employer tous les moyens pour 
parvenir à retirer un ami de fes égare- 
mens ; s’il y perfifle, continuer de lui 
être. attaché c’eft participer à fes vices. 
Un homme fans réligion devroit être 
bannide la fociété, tous fentimens lui 
font inconnus. Un conjuré, un chef de 
parti , un féditieux, ne peut efpérer le 
fecret. C’eft paffer les BOrRES de l'ami- 
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«6, c’eft fe rendre criminel, ue de ne 

point révéler de fi dangereules confi- 
dences. 


% 

La parfaite union doit être défintéref- 
fée: & pour qu’elle puille fans ahération 
fubffter entre deux amis, il faut qu’ils 
fe garantiflent mutuellement de toute 

|paffion effrénée ; & l’avarice en eftune 
d'autant plus malheureufe , qu’elle a 
‘toujours été contraire à La fociété. 


Lee is % 
Fée Les liaïfons bien intimes entre les 
‘femmes font toujouts rares. Les fem. 
mes ne fe voyent que pour leurs plaï- 
frs , par défœuvrement , pour differter 
Jar l'élégance de leur parure, pour fe 
faire des larcins les unes aux autres de 
leurs amis, deleurs amans. L’envie,, la 
diffimulation , la coquetterie, forment 
prefque toujours leur cara@ere ; leurs 
confidences ne font jamaïs entieres. 


Il ef béni es femmes douées 
d’un difcernement jufte & folide , capa- 
bles d'amitié. Elles l’emportent , à ce fu- 
jet, fur les hommes, par la délicatelle 
du fentiment & par la noblefle de leurs 
procédés; mais aufli, lorfqu’elles fe li. 
vrent à des palions vives, elles tom 
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bent en des excès qui nous fontincon- 
nus; ces excès ne feroïent-ils point cau- 
“ | ip 
‘és par la foibleffe de leur conftitutiom. 


| de 
Les louanges fimulées que fe don- 
nent Îes femmes d’unairfi affedueux, 
nous devroient mettre en garde contre 
leurs difcours fédueurs. ; 


De même que Rent Pamiié a fes 
voluptés d'autant plus féduifantes que 
ces voluptés font moins fujeties à d’é- | 
tranges révolutions. 


La perte d’un ami eft plus cruelle 
que ne left celle d’une maitrefle ; lune 
peut fe réparer, & l’autre eft prefque 
toujours fans remede. 


Le gout du Hé , détruit par des 
mocurs plus policées , avoit cependant 
un avantage. Alors les hommes étoient 
plus unis ; c ‘étoit au cabaret que Pami- 
tié naïfloit, s’entretenoit 3 où fe traï- 
toient , enfn , les affaires les plus eflen- 
tielles, fes plus épineufes. | 


Les joueurs fe donnent des fecours 
mutuels, on diroït qu'ils font amis 5; 
maïs s'ils fe prètent de l'argent, c'eft 


pour le jouer , &le perdre. 
Ne 


NO AR 
Ne cheîchez GE chez les Bon- 
es de l’humantté, de la générolité : dé 
même que les femmes , ils font impla- 
tables dans leurs häaînes ; mais ils n’ont 
bas leur fenfbilité. 


On voit chez les Militaires régner f4 
sordialité : ne feroit-ce pas que Le peu 
Waïfance rend l’homme ordinairement 
blus tendre ? Le trop grand luxe multi- 
plie les befoins ; il détruit amitié & en 
Hurcit les cœurs. 


ee th 


C H AP LT RE :Ÿ. 


… Hifloire de Phinée & de Moclés , ou les deux 
Anis. 
1 ‘Intérêt, le feul gout des plaifirs ; 
4 n'avoient point formé lunion qui 
‘égnoit entre Phinée & Moclés, ils la 
Hevoient à leurs vertus & à une heu- 
“eufe fympathie. On ne les connoifloit 
que fous le nom eftimable des deux 
AMIS. | FRE 
Phinée , à la mort de ceux qui lui 
ivoient donné le jour , fe trouva dans 
ane fituation cruelle ; fon pere avoir 
rxercé divers emplois qui le rendoi 


‘Comptable; le Public le croyoïtriche: 
le gout excellif du vietllard pour la dé- 
penle ; la vanité d’une femme trop 
‘chérie , à faquelle 1 ne pouvoit rien re- 
fufer , lui avoïent fait tenir un état con- 
fidérable. La mort fit difparoître l’en- 
chantement ; une foule de créanciers 
s'emparent des biens du défunt. Phinée, 
suiné , cherche à cacher lPexcès de ce 
défordre & fon malheur : Moclés en eft 
inftruit ; la vrateamitié eft furveïllante , 
attentive. Ge nouveau Pilade part furtt 
vement, fe défait d’une partie de fes 
biens fitués dans une Province éloï- 
gnée. De retour, il fait porter chez 
Phinée , comme une reftitution , Par- 
gent qu'il vient de recevoir. Les ern- 
plois que le pere de cet ami avoit exer- 
cés , qui lavoient expofé à être fow- 
vent. trompé, fa facilité rendoient la 
chofe poihble. | 

Phinée fait part à Moclés d’un éve- 
nement fi inopiné. La connoifflance que 
j'ai, lui dn-il, de votre fenfibilité & de 
votre attachement pour moï, m’empé- 
choït de vous confiermes peines; elles 
font diffipées : il ne me reftoitrien de/la 
fortune de mon perescette reflitution 
me rend mes biens. Votre peu de con 
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Hance ne touche , lui répond le géné- 
eux Moclés, elle eft trop injurieufe à 
mos fentimens. Auriez-vous pû penfér 
que je vous viffe dans l’indigence , fans 
chercher à ladoucir. Non, répond 
IPhinée , je n'ai jamais douté de votre 
amitié ; j'en craignois les effets , ils au- 
Iroïent trop couté à ma délicateffe. Cette. 
‘converfation tendre, où le cœur s’ex- 
(primoitavec cette volupté connue uni- 
‘gmement des ames pures & vraies, re 
\fe termina que par de nouveaux fermens. 
d’être toujours unis. | 

En effet, Moclés & Phinée ne con- 

imoiffoient d’autre bonheur que d’être 
Lenfemble ; ils aimoïent les Sciences , les. 

Belles-Lettres :PAmour, jaloux de leur 
félicité , vint la troubler. 

Phinée eft obligé de faire un voyage 
dequelques mois, pour terminer avec les 
créanciérs de fon pere ; les ämis comp- 
tent les momens de labfence, les 1et- 
tres fe croifent chaque jour. Ceperidant 
Moclés fe livre à la fociété ; maïs, hélas! 
ce fut aux dépens de fon repos & de Ia 
paix dont Jouiffoit fon ame fous Ie joug 
doux & heureux de l'amitié, Il voit 
gansuneé maifon , où toutes les Dames. 
de la ville s’affembloiènt, Orphis, jeune: 

1. 
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veuve d’un vieil époux, fort riche, 
mais qui , d’une jaloufie extrême, l’ae: 
voit toujours tenu renfermée dans fon 
trifte Chateau.Elle joiïgnoit à une beauté 
peu comme, un efprit jufle, orné, 
vif, délicat. Orphis, trop jeune encore 
pour fe trouver maïtreffe d’elle-même, 
étoit fous Ja tutelle de Lifimaque , fon 
oncle paternel , vieillard refpectable, 
& par fa probité , & par la bonté de fon 
eœur. Ses décifions fervoient de lot 
dans toute [a Provinces il jugeoit les 
 differends entre les Gemtils- hommes, 
& faïfoit régner entre eux la bonne in- 
telligence. | 

Au fortir de fouper chez fa niece, 
Lifimaque fut attaqué par troïs fcélé- 
rats 3 fa vie étoit en danger : Îe hazard 
conduit Moclés à fon fecours : il tueun. 
des aflaffins , [es deux autres prenent la 
fuite. La frayeur avoit fait évanouir Li 
fimaque ; Moclés, craignant qu'il ne 
fut bleffé , le fait porter dans la maïfon 
la plus prochaine : quelle furprife pour 
lui de fe voir chez Orphis! Il eft faïfr 
de divers mouvemens, qui jufqu’alors 
lui avotent été inconnus : il les attribue 
d’abord au plaïfir d’avoir fauvé la vie à 
l'oncle de cette belle veuve. 
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: Lifimaque n'ayant reçu aucune blef 
fure , reprend biemôt l’ufage de fes 
fens 5 il ne trouve point d’expreflions 
affez vives pour marquer toute fa re- 
connoiffance : la tendre Orphis la parta- 
ge fincéremenr. Dès-lors , ces trois per- 
fonnes s’uniflent d’une étroite amitié , 
elles fe voyent chaque jour , Jouiffent 
des mêmes fociétés. Lifimaque veut 
que Moclés prenne un logement chez 
lui, il ne peut fe paffer de fon généreux 
défenfeur. 

Cependant Moclés ne fut pas long- 
temps à connoître le vraï fujet du trou- 
ble qu’il avoit éprouvé chez Orphis ; la 
forte imprefion qu’elle avoit faite fur 
fon cœur , ne lui permit plus de douter 
de fes fentimens ; 1l fe trouvoit l’hom- 
me du monde le plus malheureux , il 
n'ofoit faire l’aveu de fa pañlion ; fon 
cher Phinée étoit abfent , 1l ne pouvoit 
Jui confier fes peines, profiter de fes 
avis contre les égaremens de Pamour. 
Lifimaque s’apperçut , avec plaïfir , de 
tout Île pouvoir de fa niéce fur le cœur 
de Mocclés, malgré les efforts qu'il faï- 
foit pour cacher fes feux : il défiroit les 
unir, mais il auroiït voulu qu'Orphis fe 
décidât en faveur de fon libérateur 3 & 


T2 
én elle if ne voyoit que de l’indiférenee: 


L’air difirait , embarrafé de Moclés, 


des foupirs étouffés, fes regards tén- 
dres, mais refpedueux , en apprirent 
plus à la jeune veuve qu’elle n’en vou- 
loit favoir ; Punior intime de Lifimaque 
& de cet amant l’effrayoit ; elle dépen- 
doit entierement de fon oncle , en at- 
tendoit de grands biens ; & la contrainte 
dans laquelle elle avoit vécu , lui faifoie 
redouter tout engagement. Pour préve- 
pir les follicitations dont on pouvoit la 
perfécuter , elle montroit fans cefle un 


éloignement invincible pour un fecond 


hymen; fon oncle efpéroit que les rares 
qualités de Moclés pourroient détruire 
ces préjugés : il aime trop Orphis pour 
ufer tyranniquement des droits qu’il 4 


fur elle , & la contraindre à prendre un. 


‘époux. 


Moclés, toujours plus amoureux, 


ne pouvant furmontér fa tendrefle , en 


fait laveu à Lifimaque , qui lui montre. 


toute [a fatisfa&ion que lui cauferoit 
cette alliance ; c’eft à vous, ajoute-t-il, 
à obtenir le confentément de ma niéceÿ 
de môn côte, j’employerai tout moncré- 
dit pour vous rendre heureux : les cha- 


grins que lui a faitéprouver fon maris 


À 
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caufent feuls fa répugnance ; attendez 
tout du temps & de mes foins. Moclés 
fe crut bientôt au comble du bonheur. 

IT s’abandonnoit à cet efpoir, Iorfe 
que Phinée , ayant terminé {es aflaires, 
vint le joindre. Moclés vole à lui, avec 
cet empreffement de la vraïe amitié qui 
fe peint dans les yeux , dans le fon de {a 
voix, &enfin dans toutes les facultés de 
l'ame : charme féduéteur, qui, moins 
tumultueux que l'amour, l'emporte 
fur fes délices ! | 

Ah !Phinée , luïdit-il, que vous al- 
lez trouver de changement & de trou 
bles dans mon ame ! Jaime, & ne peux 
être heureux fans Ja Beauté qui m’a faic 
renoncer à cette indifférence, dont je 
tirois vanité ; vous le favez , mon cher 
Phinée, je ne connoiffois des fentimens 
que ceux qui nous lient; mes jours 
étoïent tranquilles. Orpbhis, il eft vrai, 
eft digne de tout mon attachement; la 
vertu même approuve mon choix, elle 
regne dans les yeux de celle que j’ado- 
re ; elle embellit fes attraits. I faHoic 
vous garantir , fui répond Phinée, d’un 
penchant qui, tout fage qu’il vous pa- 
roit, ne peut être que dangéreux: if 
maitrile, il obfcurcit{a raïfon ; l’'hom | 
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me efl né pour être libre, il fe doit pré: 
ferver de tout ce qui Le peut aflervir. 
Que vous m’affligez , mon cher Moclés! 
voue amitié, pour moi, va s’affoiblir 3 
amour ne veut pas de concurrent. 
Fatal voyage , qui nrenleve mon ami! 

Vous me faites injure , répart Mo- 
clés ; mes fentimens pour vous font 
trop vrais, je renoncerois plutôt à la vie, 
& à Pamour même, qu’à notre unions 
Vous vous abufez , répond Pbinée , 
quand Pamour s’eft emparé vivement 
d’un cœur, il y ufurpe tôt ou tard les 
droits de l'amitié. 

Les deux ami: alloïent fouvent chez 
Orphis. L’air noble, aïfé, Pefprit en- 
joué , juite & délicat d'Orphis ; la pro- 
bité & la candeur de Lifimaque atti- 
rotent l'admiration de Phinée ; 1l louoit 
l'heureux choïx de fon ami. Sa philofo- 
phie, jufqu’alors fi auflere , fe rendoit 
plus indulgente ; 6e ceh ‘étoit jamaïs 
fans une peine intérieure qu’il fortoit 
de cetie maïfon. 1 r’atribuoiït le plaifir 
de s’y trouver qu'à fon amitié pour Mo. 
clés, qui luirend cher tout ce qui Pin- 
rérefle. La belle veuve cependant pa- 
roifloit avoir de la prédile&ion pour 
Phinée ; fa vicacité , {es faillies heureu- 


fes 
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fes l’amuloient ; ils vinrent enfin à 
s'aimer. Faire 

Quel chagrin éprouve Phinée , lorf- 
qu'il réfléchit fur ce qui fe paffe dans fon 
cœur ! Fatale découverte ! Qu'elle lui 
coute de larmes! Je viole les droits les 
plus facrés, s’écrie-t-il, je deviens par- 

jure ; tous les pas que je fais tendent à 
la trahifon. Fuyons , quand j'en devrois 
mourir, fuyons : mais Moclés n’eft point 
aimé. Si j’ofois me flatter , les régards 
d’Orphis , fes préférences, mille chofes 
qu'un amant feul peut deviner , tout 

_me prouve que , fi je n’ai pas fa tendref- 
fe, je peux efpérer de la mériter. Fais-je 

tort à mon ami ? peut-il fe plandre que, 

je lui vole un cœur qu’il ne poflede pas: 
continue ? Phinée, ajoute-t-il, metsle. 
comble à ta perfidie; oublie tout ce 
que tu dois au malheureux Moclés ;, 
abandonne Ia vertu & l’honneur pour 
fuivre , en aveugle , une pañon crimi- 
nelle, puifqw’elle peut caufer la mort à 
tout ce qui v'étoit cher. Ah ! reviens 
plutôtàtes devoirs. L'amour vaut-il les 
douceurs innocentes d’une tendre ami- 
tié. Un ruifleau de larmes couloit de 
fes yeux ; Moclésle furprit dans fa dou-, 
leur, Il Je preffa de lui en dire Ja caufe à, 
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en vain il l'engagea, pour fe difiraire, 
d'aller chez Orphis, il crut que de nou 

vellesinfortunes Paccabloïent ; if ur of- 

fuit fa bourfe, fes fecours , fa vie ; en- 

fin il ne trouvoit rien d’impofble , 

pourvu qu'il lui rendit la tranquillité. 

Chaque difcours d'un ami fi fidele au- 

gmentont les tourmens de Phinée. Quel 

changement ! ces entretiens, qui jadis 

ui étoïent fi doux , lui deviennent in- 
 fupportables. Ses remords l'accablent. 
_/ Brentot fa fanté en eft altérée ; une ma- 
_ Jadie dangereufe fait craindre pour fa 
vie. Moclés , dans ces trifles momens, 
laïffe lançguir l'amour , fe livre tout à l’a- 
mitié. 

Cependant Effimaque follicitoit fa 
niéce pour s'unir à Moclés ; il fui affu- 
roi tout fon bien en faveur de cet hy- 
ménée. Orphis, preffée de fe décider , 
crut devoir à Motlés un aveu fincere 
de l’état de fon ame ; un tête-à-tête im- 
prévu avec cet amant lui en fournit 
l'occafon : l'accueil obligeant qu’elle 
lui ft, Penhardit à lui demander le don 
de fa maïn. Je vais, fui dit-elle, vous 
donner une preuve de toute ma con- 
| france, & de mon eflime; l'offre que 
| vous me faites de yotre cœur me de- 
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vioit ètre précieufe : Je connais tout 
ce que vous méritez, je voudrois ne 
m'unir à vous que pour vous rendre 
heureux , il n’eft pas-en mon pouvoir; 
Pamour veut être payé par lamour , il 
m’eft impofible d’acquitter celte dette, 
contentez-vous de toute mon amitié. 
Quoi! Madame , reprit tendrement 
Moclés , quoi ! Ia pafñon la plus vive, 
mon refpe& ne peuvent vous toucher } 
Croyez-vous, Madame, que je paille 
me guérir jamais d'un amour que vous 
feule étiez capable de m’infpirer. J’a- 
dore en vous: non vosappas ; Mais VOS 
vertus, Je fuis le plus à plaindre des” 
hommes ; mais peut-être que l’eflime 
dont vous m’honorez , mes foins , le 
temps, pourront un jour m'obtenir vo- 
tre cœur. Je vous abuferoïs , répond 
Orphis , de vous laifler cette efpéran- 
ce ; je détefte mon ingratitude: je vous 
doit la vie de mon oncle, d’un oncle 
que je ne peux affez chérir, C’efl mal- 
‘yré moi, puifqu’il faut vous le dire ; 
jaime.... Quels efforts w’ai-je point 
fait pour me garantir d’un penchant 
qui metyranile. Peut-être, hélas * que 
Phinée n’en efl pas digne .... Le fai 
fiffement que ce difcours caufe au mal 


sn 
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heureux Moclés, 'épidle dePinter. 
rompte. L'oeil fixe , il paroït un être ina< 
nimé : mais au nom de fon ami, de cet 
ami fi cher, il fe fait chez luiune 
grande révolution | qu’il tombe fans 
connoiïffance aux pieds d'Orphis, dont 
les foins officieux le rappellent à la vie. 
Ah! dit-il, Madame, que ne me laif- 
fiez.-vous périr , letrépas m’auroit déli- 
vré de l'état affreux que j’éprouve. Je 
vous perds pour Jamais : je perds mon. 
ami... Après un morne filence qui pei- 
gnoit fon défefpoir , ilajoute avec fer- 
meté: Non, non, l'Amour, malgré fa 
puiffance, ne triomphera jamais d’une 
ancienne amitié ... Permettez - mor , 
Madame, d'informer Phinée de fon 
bonheur : il vous adore... Oui , j'en 
fuis certain. La langueur de cet ami, 
qui mille foïs m'a fait craindre pour fa 
vie, défigne un fecret inportant..…. Oui, 
 Phinée vous adore ... Je me rapelle 
fon trouble , lorfque je lui parloïs de 
vous ; fes difcours cominencés, aufi- 
tôt” interrompus. Phinée cherche à 
iompher d’un feu dont fon amitié pour 
moi gémit. Pouvois-je penfer qu'il pût 
vous voir & réfifter à vos charmes © Je 
me dois me plaindre qu'à moi feul de 
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mon infortune... Adieu, Madame, je 
vais rendre la vie à mon ami, & lui fa- 
crifier ma tendrefle. Moclés vole chez 

Phinée ; au lieu deletrouver, on lut 
donne une lettre de fa part: le cœur 
faifr, il ouvre, & y voit ces mots : 

»» Cher Moclés, il neft plus temps 
A de ferndre. Parjure envers vous, je 
» N’ai pu réfifter à un funefte penchant. 
, Les attraits d’Orphis ont vaincu ma 
:, raifon, jel’adore; que n'aï-je point 
5 fait pour se une pañlion ff mal- 
l 5 heureufe ? La nature a fuccombé 
:5 je me fuis vu aux portes du trépas. 
1 A Foujours plus criminel envers VOUS , : 
5» Je fuis dévoré d’un feu que je détefte, 
:» Je vais dans la retraite expier mon 
» offenfe 3 trop heureux fi je peux y 
:, trouver ma liberté. Je me punis bienr 
cruellement de ma foibleffe : je ne 
» Vous verrai plus. Adieu, mon cher 
; Moclés, Orphis n’eft pas complice 
, dema trahifon ; elle ignore ma flam- 
» ine : aimez.là , elle en eit digne: 
» paffez enfemble des jours fereins & 
» tranquilles ; aimez Phinée, & plaï- 
,, gnez-Îe. 
La ledure de cette lettre caufe à Mo- 
clés une douleur que de vrais amis peu- 
vent feuls concevoir. 
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: Le voilà donc découvert, dit-:1, <æ 
funefle fecret! peux-tw croire, cher 
ani, que j'euffe été moins généreux 
que toi ? J’aurois renoncé à la vie mé- 
me : hélas ! j'at penféte la faire perére, 
Cruel Amour ! ta viéoire fur mon cœur 
ne fera pas complette, Je cours après 
mon ami, 1 mérite tes faveurs: je le 

_ rämenerai aux pieds d’Orphis. Que s1s- 
je ! pourrois-je être témoin de leur ten- 
drefle mutuelle ? N'importe , je veux 
les rendre heureux , même aux dépens. 
de ma félicité. 
Fi part ; ce ne fut qu'après des peines 

& des recherchesinfinies , qu'il parvint 
à découvrir la retraite de Phinée, eut 
ce qu’il lui dit des fentimens d'Orphis 
ne put déterminer ce généreux ami à 
revoir un objet fiadorable. à 
Les deux amis fe firent un facrifice 
mutuel de leur pafion, abandonnerent 
le monde, & vécurent enfemble Le réfie 
de leurs jours. Orphis apprit avec lar- 
mes le triomphe del’Amitié, renonça à 
. tout engagement , & hérita de vous les 
biens de Lifimaque, 


CHAPITRE vL 
© DaC itoyene : 


? INTEREST a fuccédé à ces grands 
À 4 fentimens , qui , au fujet du pa- 
itriotifme , ont immortalifé PAntiquité , 
que nous n'adnirons que parce qu'ils 
nous font étrangers. 
7e '£ k 
EL - S ; 

La plupart des hommes fofficitent 
«des récompenfes, comme fielles leur 
étotent légiimement dues; l’Etat ce- 
endant ne peut jamais leur être rede - 
wvabfe en naïfflant ils acquierent lo’ 
bligation de le fervir ; & files citoyens 

ecoivent des bienfaïis, c’eft à titre de: 
igraces. 


Un vrai citoyen doit penter , doit: 
agir, comme les Horaces, les Curiaces 
les Scevola, les Turennes, & enfin 
comme tant de Héros, tant de grands. 
Honmes qui font honneur à lHama-: 
nité. 


Ea fervant le Souverain, la Patrie, 
e ne fon pas [es richeffes. qu'il faut: 


8 
defirer d'acquérir si l'honneur : cé 
principe , établi folidement dans !# 
cœur , fera fleurir les Arts ,Îes Scien=. 
ces ; donnera l'être à la magnanimité, 
à l’héroïfme ; fervira d’aliment à la 
vrai valeur ; ce principe deviendra 
lappui de la vertu & la fera refpe&ter. 


Nous devons nous conformer aux 
loïx , quand même elles nous paroi 
troïent dures ou injufles ; parce que 
ces loix font les liens de la Société, & 
que l’homme, néceflairement, doit. 
être aflujettr. 


de | 
Un Souverain reçoit de Dieu la tou. 
te-puiffance : c'eit à fui à s’en fervir 
avec modération ; mais c'eftà nous 


à obéir fans héfter. 
| Se 


de 

Nous ne devonsrien trouver d’im- 
poffible quand il s’agit de l'Etat & de 
la gloire du Souverain. Si par des loix 
fages, & par des armées aguerries , un 
Prince ne veïlloit à la fureté des jours 
& des biens de fes Sujets, ceux-cife- 
roïent en danger de les perdre; aïinfi 
lorfque les citoyens prodigueront au 
fervice de l'Etat & leurs biens , & leurs 


vies,ils ne feront que rendre au Souve- : 
jai 
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rain ce qu’ils tiennent de lui, par*la 
protection qu’il eur accorde, 


Nous devons regarder l'Etat comme 
le chef moral d’une famille dont nous 
fommes les membres;sces membres doi- 
venttous contribuer à fon illuftration 
& à fa füreté ; dans les occafions épineu- 
fes , les impôts font juftes. Le chef de 
famille agiffant en bon pere, la ménä- 
gera dans la maniere d'établir ces impo- 


fiüons ; eñ la ruinant il s’appauvriroit 


s. 

Le Souverain eft une Divinité fur 
terre ; à laquelle nous devons nos hom- 
mages ; notre amour ; de fon côté, ur 
grand Prince doit agir, envers fes Su- 
jets, avec bonté, & imiter l’Etre fu- 
prème , qui, en nous puniffant même, 
travaille à notre bonheur. . 


Sans l'amour excefif que les Romains 
avoient pour leur République , elle 
p’auroit eu qu’une foible étendue ; à 
peine auroit-elle été connue dans PHif. 
toire. C’eft cet amour qui forme les 
grands Etats, dès qu’il s’'éteinton peut 
«prévoir leur chûte; & fi ces Etats fe 
foutiennent encore, ce n’efñ que par 
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Teur propre poids , & parune fanffe & 
vaine idée de puiflance qu’ils fe font 
‘acquife chez leurs voifins. On pourroit 
comparer ces gouvernemens aux céle= 
bres pyramides d'Egypte;leurs dégrada- 
tions n’ont pu lesanéantir;mais comme 
_elles ne font point réparées , ces monu- 

mens de Antiquité éprouveront , en- 
fin , une ruine totale. 

Sans les faveurs que nos ancètres 
ont reçues de la patrie, que ferions- 
nous ? Car de penfer qu’il exifte en- 
core des defcendans de ces premiers 
vainqueurs des Romains & des Gau- 
lois , c’eft une pure chimere. | 


Le devoir de la Noblefle eft de tra- 
vaïller à la gloire de l’Etat , & de don. 
ner au Peuple l’exemple de la foumif- 
fon. Je compare un gentil-homme , 
qui, dans fon château, vit dans Poifi- 
veté , à certains Eccléfiaftiques , qui 
jouiffent des biens de l’Eglife , fans en 
faire part aux pauvres, & fans travail- 
ler au falut des fideles:En poffédant fes 
fiefs, ce gentil-homme s'engage, par 
un confentement tacite , à fervir fon 
pays de fon bras, comme de fes biens. 
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Plus le fang dont nous fortons eft 
pur, & plus nous nous devons à l'E- 

| tat. L’efpoir des récompenfes ne doit. 
jamais être le feul motif d’une belle ac- 
tion, & de notre exaéitude à remplir 
nos devoirs envers la Patrie.C’eft lhon- 
neur qui en eil le principe dans un 

| vrai citoyen, mb 

< 

_ Le defpotifme, une licence outrée, 

_ font également contraires au patriotif- 
me : des efclaves à la chaïne ne fuivent, 
que forcément , les ordres, fouvent 
injuftes, d’un maitre avare & cruel. 
Une liberté fans bornes caufe anffi des 
défordres contraïres à la fociété ; en ces’ 
deux excès, les hommes s’embarraflent 
peu de la gloire du Souverain & de ce 
qui peut lui être avantageux. On ne 
voit de vrais citoyens que dans une Mo- 
narchie, où le pouvoir eft reftreint par 
des loix juites & légitimes , & dansune 
République où l'autorité des Grands, 
& ceile du Peuple, fe trouvent dans un 
parfait équilibre. 


Les diffenfions entre les Patriciens 
& les Plébéiens , penferent plufieurs 
fois détruire la Republique Romaine. 


G ij 
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Le defpotifine outré des Empereurs ; 
qui fans gradations fuccéda à cette I 
cence , énerva le courage des Sujets, 


eur fit perdre l'amour que, fous un 


gouvernement plus doux, leurs ancé- 
tres avoient pour la Patrie, & ils ne 
regarderent plus ceue Patrie que come 
me une terre étrangere. 


Il ef rare que des Conjurés agiffent 
uniquement pour le bien public. C’eft 
l'ambition ; l’efpoir d’une meïlleure 


fortune qui leur met les armes à la 


main, Des gens valeureux, ïl eft vrat, 
mais fans mœurs , fans principes, & 
fouvent fans religion , fervent prefque 
toujours de foldats à un chef hardi qui 
veut changer la forme du gouverne- 
ment. If n’y a qu'à lire l’hifloire de tou- 


tes Îles célébres Conjurations , & on 


conviendra de la vérité de ce que j’as 
vance. | 


Se 

Un chef de Conjurés , qui, aprés 
avoir affranchi fon pays de Ia tyrannie 
& d’un joug étranger, refuferoit de le 
gouverner , feroît un vrai citoyen. 


Solon avoit fait jurer aux Athéniens 
de fuivre fes loix , & dene jamais les 
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enfreïndre fans fon confentement. Pour 


les obliger à exécuter leur ferment , ïl 
difparut, & fe condamna à un exil vo- 
Jontaire. Ce grand Légiflateur, par ce 
tait héroïque mérite tous nos éloges. 


Etre foumis à un feul maitre, ou à 
plufieurs, tels que font un Sénat, un 
Confeil de Magiftrats , des Etats géné- 
raux, n’efl-ce pas être également affu 
jetti? Pourquoi fe trouveroit-il plus de 
vrais citoyens dans une République 
que dansun gouvernement monarchi= 
que : il me femble qu'on devroit être 
plus attaché à un Prince fage & juite, 


qu'au vrai fantome d’une liberté nref 


que toujours idéale. Un Payfan des en- 
virons de la Haye ou d'Amfterdam paye 
les impôts avec joie ; il s’imagine être 
un Souverain ; l'argent qu'il donne, 
fert, dit-il, à l’entretien de fa flotte, 
ou à lui lever de nouvelles Troupes : 
femblable à cet Athénien infenfé , qui 
fe perfuadoit que tous les navires qui 
abordoïent au port de Pirée lui apparte- 
noïent. 
% 

Le peuple Romain fe croyoir fouve. 

rain dans fes commices & centuries , 


EL] 
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tandis que réellement les Confuls & les : 
Sénateurs tenoïent fa toute - puiflance, 

Le nombre des Cliens & des Emiffaï. 
res,que ces fuprêémesMagiftrats avoient 
dans ces affemblées unultweufes, y 
faifoit valoir leurs avis ; mais lorfque 
les intrigues fe trouvoient vaines & 
fans fuccès, les Patriciens adroits, poli- 
tiques , cédoïent, pour ün temps, à la 
multitude , certains de regagner bien- 
tôt ce qu'ils fe voyoïent contraints de 
perdre : par cette polñique ils étoient 
toujours aflurés de dominer. 

% 

Les Sujets d’une Monarchie mur. 
murent, crient contre les #mpôts ; parce 
qu'ils font levés par la volonté d’un 
feul , ils s’en croyent tyrannifés. Que 
ces Impôts fe trouvent ordonnés par un 
Prince, par des Sénateurs, des Etats gé- 
néraux , des Magiftrats , la contrainte 
n’eft-elle pas égale ? Dans ces diverfes 
fortes de gouvernemens , ces impof- 
tions ne fervent-elles pas à entretenir 
les Places frontieres, à payer les Trou- 
pes, à garantir Fa Patrie des invañons 
des ennemis. Ces impôts ne fervent-ils 
pas également à [a gloire du gouverne- 

ment, foit monarchique , foit répubïi- 


cain ; les préjugés conduifent prefque . 
_ toujours les hommes. Un républicain 
fe croit libre parce qu’il ne dépend pas 
d’un Prince environné de gardes, & 
d’une Cour brillante ; ce ‘républicain, 
cependant, eft la vidime de l'ambition, 
de lavarice des Grands , des fa@tions 
domefliques , des partis, de l’afcen- 
dant pris par une Puiflance voifine, 
dont les décilions intéreflées & ambi- 
tieufes reglent celles du Confeil. Ce 
citoyen ne voit pas que les vices qui 
travaillent fa république , le rendent 
plus efclave que s’il étoit foumis à un 

pouvoir defpotique ? 


N'eltil pas honteux , en des temps 
critiques, de voir des milfionnaires éle. 
Ver des palaïs,fermer leurs coffres-forts, 
pour vendre plus cher leur argent, tan- 
dis que le Souverain eft obligé de fe 


reflreindre 2 
A 


L'amour du bien public doit être 
plus cher dans ceux qui pofledent les 
dignités de Etat, que dans le commun 
des citoyens. Un Miniftre fage & éclairé 
qui pouflera cet amour même jufqu’au 
fanatifine , ne fera que ce qu'il doit. 


ë 
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| On ne voit que trop communément 
des perfonnes qui afpirent à comman- 
der les Armées, refufer de fervir la Pa- 
trie , plutôt que de fe voir fubordon- 


nées à un chef moïns ancien Mülitaire, 


mais plus expérimenté. Eft-ce être ci- 
toyen? Ne faut-il pas tout facrifier au 
biep public 2 Que j'aime à voir le grand 


Turenne ne point murmurer d’ avoir le 


fecond grade en une Armée, que fon 


mérite , fa naïflance, fon ancienneté 


auroit dû lui faire sénita der. 


%e 

Lifimon , d’un caractere ambitieu& 7 
altier & dur, méritoit cependant Île 
pofle où 1l a été élevé. Entreprenant, 
“hardr ; fécond en reflource il n’étoit 
‘jamais rebuté par la mauvaife fortune; 
mais fa haine: contre un grand Capi- 
taine , un Héros , penfa perdre l'Etat. 


Lifimon ignoroit, fans doute où ne 
vouloit pas fe fouvenir, que dans le 


rang qu'il occupoit, toutes Les pen- 
fées , fes adions devoïent fe rappor- 
ter à fon pays, & qu’il devoit étouf- 
fer une haine qui devenoit criminelle 
dès que fes effets pouvoient porter le 
moindre préjudice à JEtat, dont la 


gloire , le repos , les avantages l'emi- ! 


Fe 
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portent dans le cœur d’un vrai citoyen 
fur fes intérêts particuliers. at 
1 eft d'un parfait patriote de bien | 
s’e:aminer avant de folficiter des pof- 
tes, des dignités, qüand le bonheur 
de l'Etat dépend de [a maniere avec 
laquelle il exercera ces emplois. Un 
Olicier n'a jamais commandé que des 
Cainps de paix, il defire fe voir à la 
tête d'une armée ; fa naïflance , la 
faveur, les intrigues fui en donnent 
enfin le commandement. [la une va- | 
leur déterminée, &un faog froid ad | 


mirable ; mais il fautbien d'autres par- 
tes pour former un Général Un au. 
ire à lu plufieurs Ouvrages politiques, 
connoït les dates des traités , à par: 
Couru les intérêis des Princes , H s’ima- 
gine connoître Les divèrs refforts qui 
font mouvoirles divers Souvernemens. 
Honoré d'une ambaflade ; I part, va 
négocier, fait un Fraité fujet à müle 
conteflations , ou Jaiffa perdre à fon 
Pays des avantages qu'avec plus de 
‘connofances il auroit pu furconferver. 
- Alphée à refufe ce poile diflingué : 
fon grandâge, dit.i avec modeilie, 
ote à {on efprit cette netteté, cet- 
© V'éucur. À" nécefMires au manie 
ment res -affires (C£' rafie Pilluftre 
plus que le rang qui lui éro: 


FN Le , ” 
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| & prouve A amour pour Île fervice 
de fon Prince. 


. Polidor ef parvenu aux Honneurs 
_& aux dignités qui pen vent fatisfaire 
ambition : il y joint d'immenfes richef 
fes ;tous fes fcuhaits font comblés. Sa 
vieillefle , fes infirmiès exigent une 
vie tranquille : : Polidor la delire : maïs 
1 n'hefie pas à fe livrer aux OCCupa- 
tions les plus laborieufes , & donne à 
fes compatriotes un exemple mémo 
rable de l'amour de la patrie fur un 
CŒUr vertueux: 

Lors du Siége de Turin , formé pat 


Parmée Frarçoile ,un Sergent des Pié- 


montois avec quelques Soldats gars 
doit le fouterain d’un ouvrage avancé 
de la Citadelle ; la mine étoit chargée, 
H n'y manquoit qu'un faucifion pour 


faire fauter plufieurs compagnies de 


Grenadiers qui s’étoit emparés de l'ou- 
vrage , & y avoient pris pofle. La perte 
de l'ouvrage auroit pu accélérer fa 
reddition de la Place ; le Sergent ,avec 
fermeté, ordonne aux Soldats qu'il 
commandoit de fe retirer, les charge 
de prier de fa part, le Roi fon mai- 
tre, de protéger fa femme & fes en- 
fans ,» bat un briquet, met le feu à la 
poudre, & périt pour fa Patrie. 


